
  
    
  



Chapitre premier

Être surdoué,
 qu’est-ce que ça veut dire ?



Surdoué : qui es-tu ?

Les surdoués sont-ils simplement un sujet à la mode ? L’effet grossissant et parfois déformant des médias peut laisser croire qu’il s’agit d’une population « champignon », fabriquée par des parents en quête d’autosatisfaction ou par des psys fascinés par ces « supercerveaux ».

Il est vrai que l’intérêt porté à ceux dont on pensait autrefois qu’ils avaient tout reçu est relativement récent.

Que s’est-il passé ? Une conjonction de plusieurs facteurs : l’augmentation du nombre de consultations en psychologie de l’enfant et de l’adolescent et la plus grande généralisation du bilan psychologique. Avec un constat, souvent alarmant : des enfants avec de hauts QI sont en difficultés scolaires sérieuses et vivent des troubles psychologiques parfois graves. D’autres développent des troubles du comportement et de l’adaptation sociale qui rendent leur éducation périlleuse. Des adultes, enfin, sensibilisés par le parcours de leur enfant ou par le biais de démarches personnelles sont venus grossir de leurs difficultés et de leur détresse le rang des consultations psychologiques.

Leur point commun ? Ils se révèlent être surdoués et en difficulté. Ils sont surdoués et cherchent des réponses adaptées à leur malaise, à leurs problèmes de vie et d’intégration. De réussite aussi.

Ces dernières années, un courant de recherches universitaire et scientifique, une sensibilisation de l’Éducation nationale, quelques timides formations dans le milieu médical ont vu le jour… Pourtant, dans la réalité quotidienne de ces enfants et de ces adultes en quête de compréhension, d’accompagnement et de soutien, les mesures et les propositions concrètes restent bien rares.

Surtout, le courant qui considère le surdoué comme une personne supérieurement avantagée reste très dominant et occupe encore largement les esprits.

Comment, en effet, intégrer et admettre ce paradoxe central qui fragilise le surdoué sur son parcours : la relation intime qui existe entre l’extrême intelligence et la vulnérabilité psychique.


« Étranges rapports. Est-ce que l’extrême pensée et l’extrême souffrance ouvriraient le même horizon ? Est-ce que souffrir serait, finalement, penser ? »

Maurice BLANCHOT1



• Ce que l’on confond : l’intelligence et la performance.

• Ce que l’on mélange : les compétences et la réussite.

• Ce que l’on superpose : le potentiel et l’efficacité intellectuelle.

• Ce que l’on associe : une intelligence quantitativement élevée (celle des plus intelligents que la norme) mais adaptée aux exigences de l’environnement et une intelligence qualitativement différente dont le mode de fonctionnement peut être une source de souffrances et d’échecs, celle des surdoués (intelligents autrement).

• Ce que l’on oublie : comprendre, analyser, mémoriser vite n’est pas avoir la connaissance ou la science infuse.

• Ce que l’on minimise : l’extrême intelligence est indissociable de l’extrême sensibilité, de l’extrême réceptivité émotionnelle.

• Ce que l’on occulte : l’hyperintelligence et l’hypersensibilité vulnérabilisent et fragilisent.

• Ce que l’on ignore : ressentir et percevoir avec une lucidité acérée toutes les composantes du monde matériel et des relations humaines génère une réactivité émotionnelle constante, source d’une anxiété diffuse.

 

Dès que l’on pense intelligence, cela active de nombreuses représentations paradoxales. On s’interroge d’emblée sur le sens : être intelligent, c’est quoi ? Et sur les conséquences : être intelligent, cela suppose quoi ? Et enfin sur les attentes : être intelligent, je dois en faire quoi ? Et si je n’y arrive pas, alors cela remet-il en question ce présupposé d’intelligence ? On voit combien sont fortes toutes les idées, croyances, illusions, contradictions, peurs autour de l’intelligence et de ses effets.

« L’intelligence, c’est bien, mais il y a toujours deux ou trois petits trucs qui vont avec, m’explique Aurore. J’aurais bien pris juste l’intelligence, parce que c’est vrai que ça peut servir ! Mais tout le reste, c’est trop difficile à vivre. »



Ce qu’il faut retenir


– Être surdoué, c’est d’abord et avant tout une façon d’être intelligent, un mode atypique de fonctionnement intellectuel, une activation des ressources cognitives dont les bases cérébrales diffèrent et dont l’organisation montre des singularités inattendues.

– Il ne s’agit pas d’être quantitativement plus intelligent, mais de disposer d’une intelligence qualitativement différente. Ce n’est vraiment pas la même chose !

– Être surdoué associe un très haut niveau de ressources intellectuelles, une intelligence hors normes, d’immenses capacités de compréhension, d’analyse, de mémorisation ET une sensibilité, une émotivité, une réceptivité affective, une perception des cinq sens, une clairvoyance dont l’ampleur et l’intensité envahissent le champ de la pensée. Les deux facettes sont TOUJOURS intriquées.

– Être surdoué, c’est une façon d’être au monde qui colore l’ensemble de la personnalité.

Être surdoué, c’est l’émotion au bord des lèvres, toujours, et la pensée aux frontières de l’infini, tout le temps.






[image: images] Toujours comprendre les deux facettes du surdoué : l’intellectuel ET l’affectif

Ne pas prendre en compte les particularités de fonctionnement du surdoué sur ces deux versants : intellectuel et affectif qui vont construire toute sa personnalité et marquer toutes les étapes de son développement et la construction de toute sa vie, c’est négliger toute une partie de la population au prétexte d’idéologies dépassées et de méprises. Être surdoué n’est ni une chance insolente, ni une bénédiction des dieux, ni un don privilégié, ni une surintelligence enviable. C’est une personnalité singulière aux multiples ressources intellectuelles et affectives dont le potentiel ne pourra s’inscrire comme une force dans l’ensemble de la personnalité que si et seulement si cette composante est connue, comprise et reconnue. L’intégrer, c’est la possibilité de construire une vie qui nous convient, dans laquelle on se sente bien, comme chacun de nous tente de le faire. L’ignorer ou pire le dénier, c’est prendre le risque de passer à côté de soi-même et de passer sa vie avec un profond sentiment de manque et d’incomplétude pouvant conduire, dans sa forme grave, à une désadaptation sociale douloureuse ou à des troubles psychologiques sévères.


Tirons la sonnette d’alarme !


Aujourd’hui, le constat clinique est alarmant : les enfants surdoués ont un parcours scolaire souvent très chaotique, ils sont psychologiquement fragiles, ont des repères narcissiques flous, souffrent d’une conscience douloureuse du monde. Selon leur personnalité, ils réussiront à développer telles défenses et telles ressources pour transformer leur particularité en atout, en dynamique positive de vie. Mais, pour ceux au développement marqué par des difficultés affectives multiples, des troubles psychologiques se manifesteront. À l’adolescence, les décompensations psychologiques sont fréquentes avec des tableaux cliniques atypiques, des prises en charge difficiles, un pronostic parfois sombre.

Les difficultés seront plus ou moins marquées selon que l’enfant aura été ou non dépisté, et l’âge du diagnostic. Lorsque l’enfant grandit sans savoir qui il est vraiment, les risques de troubles psychologiques deviennent réellement menaçants. À l’âge adulte, la personnalité sera construite de façon bancale, sur des renoncements et des blessures, sur des croyances erronées sur soi et sur le monde, ou sur des mécanismes rigides dressés pour se protéger de son intense vulnérabilité. Chaotique, inconfortable, sinueux, le parcours du surdoué adulte est souvent bien troublé.

Bien sûr, certains adultes surdoués trouveront un équilibre de vie confortable, construiront des projets satisfaisants, vivront une vie réussie. Mais, au prétexte d’une opinion qui préfère affirmer que ces surdoués accomplis sont largement majoritaires, comment ignorer tous ces adultes en errance dont le problème central tient de l’ignorance de ce qu’ils sont.






« Le bonheur, ce n’est au fond rien d’autre qu’exploiter ses capacités à 100 %. »

Mihaly CSIKSZENTMIHALY






[image: images] La grande question : comment les appeler ?

Ce n’est vraiment pas une question subsidiaire. Elle est centrale à plus d’un titre. Chaque dénomination contient un implicite qui renvoie à une représentation partielle, erronée et en tous les cas insatisfaisante.

• Intellectuellement précoce parle d’avance de développement dans l’enfance, ce qui ne traduit ni la réalité – ces enfants-là ne montrent pas tous une avance de développement – ni la spécificité – ce n’est pas le fait qu’ils puissent être « en avance » qui fait la différence de fonctionnement. Encore pire lorsque l’on raccourcit en « précoce » et que l’on entend parler de nos « petits précoces ».

• Surdoué ? D’emblée on entend quelqu’un de plus doué que, mais aussi de don de naissance. Et qui suppose que l’on soit effectivement doué en quelque chose, sinon comment se reconnaître dans ce terme ? Difficile pour un parent d’entendre que son enfant est surdoué alors que rien ne va plus à l’école ou à la maison. Compliqué pour un enfant de s’entendre dire qu’il est surdoué quand cela ne correspond en rien à ce que les autres pensent de lui ni à ce qu’il ressent lui-même de ses possibilités. Ce qui devient lourd à porter pour lui et compliqué à évoquer pour les parents. Parler de son enfant comme d’un surdoué, comment l’assumer ? Très vite, c’est le regard des autres qui effraie : comment vont-ils le comprendre ? Comment leur expliquer que ce n’est pas « ce qu’ils croient » ? Les parents ont aussi du mal à utiliser ce terme de surdoué qui leur donne l’impression de « mettre en avant » leur enfant, de « se vanter », comme disent les petits.

Et pour l’adulte ? Comment peut-on se penser surdoué alors que l’on voit sa vie comme une succession d’échecs et de souffrances ? Ou seulement tellement vide. Même pour ceux qui acceptent leur vie comme elle est, avec ses difficultés et ses plaisirs, ou qui considèrent leur vie comme « réussie », le qualificatif de surdoué est troublant : moi, surdoué ? Quel rapport avec ma vie ? Si je suis surdoué, alors n’aurais-je pas dû avoir un autre parcours ?



Surdoué est néanmoins le nom le plus ancien dans la tradition française2, celui qui exprime une particularité intrinsèque de la personnalité. Par défaut, je le trouve plus adapté que les autres.




• Actuellement, la mode est aux HP, pour haut potentiel, ou HQI, pour haut QI, comme si le sigle pouvait gommer ce qui dérange, ce qui fait trop…

Avec HP, guette un nouvel écueil : avoir un potentiel élevé suppose que l’on se doit d’en faire quelque chose de grand, de réussi. Sinon on le « gâche » ? La culpabilité rôde…




[image: images] Ces « drôles de zèbres »…

Je continuerai donc à préférer le zèbre, cette terminologie que j’ai choisie pour se dégager des représentations pesantes. Le zèbre, cet animal différent, cet équidé qui est le seul que l’homme ne peut apprivoiser, qui se distingue nettement des autres dans la savane tout en utilisant ses rayures pour se dissimuler, qui a besoin des autres pour vivre et prend un soin très important de ses petits, qui est tellement différent tout en étant pareil. Et puis, comme nos empreintes digitales, les rayures des zèbres sont uniques et leur permettent de se reconnaître entre eux. Chaque zèbre est différent. Je continuerai alors à dire et répéter que ces « drôles de zèbres » ont besoin de toute notre attention pour vivre en harmonie dans ce monde exigeant. Je continuerai à défendre tous ces gens « rayés » comme si ces zébrures évoquaient aussi les coups de griffe que la vie peut leur donner. Je continuerai à leur expliquer que leurs rayures sont aussi de formidables particularités qui peuvent les sauver d’un grand nombre de pièges et de dangers. Qu’elles sont magnifiques et qu’ils peuvent en être fiers. Sereinement.

À Cogito’Z3, nous avons pris pour habitude d’apposer un tampon représentant un dessin de zèbre sur les dossiers de nos patients surdoués. Cela nous permet de sortir de ce problème de dénomination. Nos dossiers zèbres sont classés ensemble, on se demande en réunion en discutant d’un bilan si cet enfant est zébré ou non. Chez nous, les zèbres deviennent maintenant des Z et on écrit, par exemple, dans un compte rendu interne : Z ++ quand on a posé ce diagnostic et que les caractéristiques du zèbre sont très présentes. Dans notre base de données administrative, le patient est coché Z selon le diagnostic, etc. Z comme Zèbre, comme de A jusqu’à Z, comme Zorro qui veut faire justice, toujours et partout, ou encore comme la liaison qui rappelle que ce sont des Z’émotifs, des Z’errants, des Z’insoumis, des Z’ermites, des Z’oubliés… À vous de continuer ! Vous voyez, un Z… peut en cacher un autre ! Ça leur va bien finalement, vous ne trouvez pas ?






Surdoué : ce que l’on sait aujourd’hui

Ces dernières années, de nombreux ouvrages, un nouvel élan de recherche, des préoccupations gouvernementales ont attiré l’attention sur les surdoués.

Une conscience naissante de la nécessité de la prise en compte de cette catégorie de population atypique a rendu possible une mobilisation active et productive. De plus en plus d’équipes universitaires travaillent sur ce sujet, de plus en plus de praticiens, psychologues ou psychiatres se forment au diagnostic et à la prise en charge des enfants surdoués, des regroupements d’établissements scolaires tentent de réfléchir aux modalités pédagogiques les mieux adaptées. Certes, le « pèlerinage » des parents reste encore très périlleux et les happy end trop rares. Les professionnels manquent et les structures adaptées restent exceptionnelles, mais, soyons honnête, ça bouge… un peu.

La grande révolution est essentiellement venue des neurosciences. On peut maintenant, en particulier grâce aux techniques d’imagerie fonctionnelle (IRM), voir le cerveau fonctionner en temps réel. Ce qui nous donne la possibilité exceptionnelle de mieux comprendre quelles régions cérébrales sont engagées lors de la résolution de tel problème, dans telle situation, tel contexte. Cette révolution technologique vient renforcer notre compréhension et nos connaissances face à cette question essentielle : en quoi et comment la pensée du surdoué est-elle différente ?


[image: images] Révélation ou confirmation ?

En réalité, je trouve que, finalement, la contribution des neurosciences rassure, mais n’apporte pas de réelles révélations : les cliniciens savent depuis longtemps reconnaître la singularité de la pensée et de l’affectivité des surdoués. Les parents aussi le voient bien. Les enseignants, même les plus réticents, finissent à leur tour par reconnaître que ces élèves ne réagissent jamais comme les autres : ni dans leur modalité d’apprentissage, ni dans leur comportement, ni dans leurs relations aux autres, ni dans leurs réactions affectives.

En bref, aujourd’hui, la science prouve ce que les personnes qui côtoient des surdoués ont compris depuis longtemps.

Dans tous les cas, le seul véritable enjeu se résume en la question suivante : et maintenant, on fait quoi ? C’est d’une réponse à cette question dont tous ont besoin, les surdoués eux-mêmes et tous ceux qui les accompagnent, les éduquent, leur enseignent.

La validation scientifique rassure, mais reste sans réponse face à cette question.

So what ? diraient les Anglo-Saxons. Que nous apporte d’avoir des recherches qui ne font que rassurer ceux qui pensent que la preuve est le fait, alors que tous les cliniciens concernés cherchent, eux, depuis si longtemps comment aider ces êtres humains en difficulté, voire en souffrance. La recherche, de son côté, finit par travailler sur les surdoués, comme sur des sujets d’expériences sortis de tout contexte ou de toute humanité. Ils isolent un facteur, comme une molécule qui aurait sa propre vie. Et les constats s’égarent parfois dans des considérations théoriques très éloignées de la réalité du terrain, de la vie, la vraie.

Si je suis convaincue de la nécessité de la recherche scientifique, je trouve dangereux pour les surdoués qu’on les « oublie » dans les manipulations expérimentales. Je reste ancrée dans la certitude que la clinique est la source la plus fiable de connaissances humaines, que l’on peut faire des généralités à partir de cas uniques, que les centaines de rencontres avec les surdoués créent une population d’étude valide.




[image: images] Voyage dans le cerveau des surdoués… où l’on découvre l’explication de leurs particularités de vivre et de penser

Par ce petit détour du côté du cerveau, nous pouvons approcher avec un regard scientifique les composantes centrales du fonctionnement du surdoué, sur le double plan affectif et cognitif. C’est fascinant, je le reconnais, d’avoir cette possibilité de « voir en vrai » les processus invisibles, c’est surtout prodigieux de pouvoir prouver qu’il existe des singularités de fonctionnement. Que ce n’est pas pure fantaisie de cliniciens ahuris ou de parents névrosés.


Quelques découvertes des neurosciences qui changent notre conception du fonctionnement cérébral


Ce n’est pas le nombre de neurones qui compte, c’est le nombre de connexions

Nous vivons tous avec l’idée inquiétante que nous commençons à perdre des neurones à 20 ans. Nous avons appris que les neurones se multiplient rapidement dans l’enfance, que le cerveau arrive à maturité à l’adolescence et qu’ensuite la décrépitude s’amorce… Or, s’il est vrai que le cerveau se développe avec une rapidité phénoménale dans la petite enfance, il faut oublier cette histoire du nombre de neurones et de son lien avec l’intelligence. On sait aujourd’hui que c’est le nombre de connexions qui fait la différence. C’est-à-dire que plus on apprend, plus on comprend, plus on mémorise, plus on vit des expériences stimulantes, plus nos neurones établissent de liens entre eux. Et plus ce foisonnement de connexions est important, plus notre cerveau est performant.

À l’adolescence, le cerveau n’est pas abouti. Au contraire, on a récemment mis en évidence qu’il existait une immaturité cérébrale à cet âge dans la partie du cerveau qui contrôle et anticipe les comportements. Cette découverte permet de mieux comprendre pourquoi certains adolescents sont capables de prendre des risques insensés et de mettre leur vie en danger : leur cerveau ne sait pas leur dire stop ! Ils doivent faire l’effort d’utiliser d’autres compétences pour ajuster leurs comportements. Ce n’est pas naturel pour eux !

La grande découverte : la plasticité cérébrale. Ça, c’est bien, vraiment bien ! Cela signifie que l’on se fiche totalement de perdre des neurones (ce qui est vrai) car on peut en permanence connecter des neurones et créer de nouveaux réseaux. Même très, très vieux. On peut apprendre, penser, mémoriser et faire marcher super bien sa tête toute sa vie. Formidable, non ?

Autre particularité : il existe des différences individuelles dans la vitesse de transmission des informations. La vitesse moyenne de circulation des informations dans les réseaux de neurones se situe autour de deux mètres par seconde. Certaines personnes traitent les informations plus ou moins rapidement que d’autres. La vitesse n’est pas non plus la même selon les parties du cerveau et le type d’informations à traiter.

Le traitement de certains événements peut ne durer que trois à cinq millisecondes. Le temps que vous lisiez cette phrase, votre cerveau a traité des centaines d’informations : celles qui proviennent de l’extérieur par tous vos sens, par exemple l’odeur du repas qui se prépare, de la fraîcheur que vous sentez tomber sur vos épaules, du klaxon que vous entendez au loin… comme celles qui proviennent de l’intérieur, c’est-à-dire de votre propre pensée par le jeu des associations d’idées.




Une découverte révolutionnaire : le cerveau est généraliste

Les conceptions anciennes du fonctionnement du cerveau attribuaient une fonction à une zone précise. On pensait ainsi que si cette zone était abîmée ou détruite (par un trauma crânien par exemple), alors on perdait l’usage de la fonction associée. Par exemple, si la zone du langage est touchée, le patient ne peut plus retrouver l’usage de la parole. Or aujourd’hui on comprend que le cerveau est multitâche : toutes les parties du cerveau peuvent traiter plusieurs choses différentes. Si une région est touchée, une autre prendra le relais. Ce qui veut dire aussi que la puissance du cerveau est infinie.




Autre idée reçue à oublier : on utilise tout notre cerveau et pas seulement 10 % !

Mais pas en même temps et pas tout le temps. La charge, la densité activée est variable : selon la contrainte du problème à résoudre ou de la situation, certaines zones seront en effervescence, alors que d’autres fonctionneront à faible régime. Voilà pourquoi on enregistre de nombreuses informations à notre insu : pendant que certaines zones travaillent avec acharnement sur le problème prioritaire posé, d’autres zones intègrent, analysent, traitent, enregistrent d’autres informations.

C’est ce qui nous fait parler aujourd’hui d’inconscient cognitif, tout ce que notre cerveau sait alors que nous ne savons pas, consciemment, que nous le savons.

Nous utilisons donc 100 % de notre cerveau, mais 90 % de nos pensées sont inconscientes et 10 % seulement conscientes.

Voilà l’origine de cette fausse croyance !




Le rôle inattendu des émotions

On a longtemps pensé que, pour raisonner intelligemment, il fallait le faire froidement. Depuis Descartes, nous vivons dans la conviction que l’émotion va nous conduire à des erreurs. Que si l’émotion s’en mêle, on perdra toute capacité de jugement et on se trompera. Surprise : c’est totalement faux ! C’est même le contraire. L’émotion est nécessaire à la pensée4. Sans émotion, on prend des décisions, on tire des conclusions, on adopte des comportements « débiles ». On perd le sens des choses et de la réalité. Par exemple, si vous ne ressentez aucune émotion, vous ferez des erreurs d’appréciation et vous risquez de faire des choix contraires à votre intérêt ou à celui des autres. Sans émotion, le cerveau perd la raison !






L’organisation cognitive particulière du cerveau des surdoués


Hyperactivation cérébrale : tempête sous un crâne

Un cerveau dans un état permanent d’hyperactivité, avec des connexions à grande vitesse et qui se déploient dans toutes les zones du cerveau simultanément. Un « bouillonnement » cérébral permanent qui élargit considérablement les capacités de pensée, mais qui devient rapidement très difficile à canaliser.


« J’en ai tellement plein la tête que j’essaie de parler très vite pour tout dire, mais je m’embrouille, c’est la catastrophe. »

 

« Je pense à tellement de choses à la fois que par moments je ne sais plus où j’en suis, je perds le fil de ma pensée. Ça va trop vite et j’ai l’impression d’oublier des idées essentielles. »

« C’est tellement intense dans mon crâne que j’ai parfois l’impression que je suis en surchauffe et que quelque chose va lâcher. En fait, ça me fait peur. Alors, j’essaie de me forcer à ne pas penser, mais je n’y arrive pas. C’est comme si j’étais prisonnier de mon cerveau. »






La vitesse

Cela commence par la vitesse de connexion dans le cerveau. La vitesse de transmission des informations est significativement plus élevée dans la population des surdoués (on parle de 0,05 mètre par seconde supplémentaire par point de QI en plus…). Ce qui signifie que dans le même laps de temps des informations beaucoup plus nombreuses sont intégrées et analysées. Tout va beaucoup plus vite et entraîne une multiplicité de données qui sont traitées simultanément.

Le flux cérébral est ininterrompu. Le niveau d’activation est très élevé et l’intensité est difficile à faire baisser.

Les conséquences ? Une pensée toujours en marche. Une pensée que l’on n’arrive pas à stopper.

« J’aimerais tellement mettre mes neurones au repos », ou « comment arrêter de penser, je n’en peux plus », ou, plus définitif, « existe-t-il un médicament, une opération chirurgicale, pour me débrancher ? »… Telles sont les plaintes et les requêtes exprimées en boucle par la plupart des surdoués épuisés de penser sans arrêt.




Le traitement multispatial

Quand on parle de traitement de l’information, on évoque la façon dont le cerveau traite l’ensemble des informations qui proviennent de l’extérieur ou de l’intérieur de soi. L’extérieur, c’est ce qui se passe autour de nous et qui est capté par nos cinq sens. L’intérieur rend compte de ce que nous avons dans la tête et qui émane de nos souvenirs, de nos associations d’idées, de nos représentations…

Chez le surdoué, toutes ces informations sont prises dans des réseaux de neurones qui circulent et se répartissent dans plusieurs parties du cerveau. Les connexions ne sont pas localisées dans une zone cérébrale distincte (ce que l’on observe habituellement avec les localisations fonctionnelles). De plus, le traitement est simultané, ce qui signifie que tout est traité en même temps et au même niveau d’importance. Le nombre de neurones concernés est démultiplié. Ils en ont effectivement… plein la tête !




Le défi : sélectionner l’information pertinente

Dans cette activation cérébrale permanente et accélérée, comment parvenir à repérer l’information principale ? Comment distinguer la donnée pertinente pour résoudre ce problème-là, à ce moment-là ? Tout va très vite et tout apparaît dans le cerveau en même temps. Quand on tente de saisir une idée, elle est déjà loin et des centaines d’autres ont surgi. Comment, enfin, se dégager de la charge émotionnelle qui s’active au même rythme que les neurones et qui entraîne la pensée dans des zones encore plus lointaines ?

 

• Le déficit de l’inhibition latente

L’inhibition latente est le processus cognitif qui permet de hiérarchiser et de trier les stimuli et les informations que notre cerveau doit traiter.

Par exemple, si nous entrons dans un endroit, son odeur va nous marquer, puis semble disparaître. Le cerveau a enregistré l’information, l’a rangée dans la catégorie « pas utile » et la met de côté ! La même chose se passe pour les bruits : le tic-tac d’une horloge peut vous agacer, puis il semble se taire, se fondre dans le décor, c’est l’inhibition latente qui a œuvré et a classé cette information comme secondaire.

C’est l’inhibition latente qui fait que notre cerveau opère une sélection dans toutes les informations reçues, qu’elles soient visuelles, auditives ou tactiles, et nous rend attentifs à ce qui est jugé utile et pertinent. L’inhibition latente supprime les bruits, images et sensations « de fond ». Une sorte de « tri automatique » est effectué afin que nous ne soyons pas submergés par toutes ces informations et que nous puissions nous concentrer sur l’essentiel. Il s’agit d’un processus neurologique fondamental qui se déclenche à l’insu de notre volonté consciente.

Ce « tri automatique » ne s’enclenche pas dans le cerveau du surdoué qui se retrouve face à une multitude d’informations qu’il doit traiter « manuellement ». On parle de déficit de l’inhibition latente. Ce qui suppose un effort singulier pour se « poser » dans sa tête et déterminer quelles sont les données à privilégier. On comprend bien la difficulté que rencontre le surdoué lorsqu’il doit organiser et structurer sa pensée. Et combien il reste aux prises avec toutes les émotions et sensations associées.

 

• La dépendance/indépendance à l’égard du champ : deux styles cognitifs aux compétences différentes

Les notions dépendance/indépendance à l’égard du champ désignent des styles cognitifs différents dans la capacité à repérer un élément distinct dans un ensemble complexe. Chacun de nous fonctionne selon un style cognitif privilégié.

Quand on est « indépendant du champ », on parvient facilement à isoler un détail et à estomper les informations inutiles dans la tâche donnée. Même lorsque de nombreux éléments sont présents, le cerveau trouve aisément ce qu’il recherche.

À l’inverse, quand le cerveau est « dépendant du champ », il devient difficile de distinguer la « cible » et il faut faire un effort d’attention considérable pour atteindre l’objectif fixé.

Les tests classiques utilisés pour évaluer le style cognitif consistent à rechercher dans un temps limité une figure géométrique qui est dissimulée dans un ensemble de formes enchevêtrées. Bien évidemment, la tâche est plus rapide et plus efficace pour ceux qui sont le moins perturbés par les formes non pertinentes qui embrouillent la perception de la forme « cible ».

Il a été montré ainsi que les styles cognitifs n’ont pas la même efficacité intellectuelle et ont un lien avec les traits de personnalité.

Le style « indépendant du champ » permet de décontextualiser facilement et d’être plus efficace dans l’activation des capacités intellectuelles. L’espace est dégagé pour déployer la ressource nécessaire à la résolution d’un problème donné. Il est associé à des personnalités indépendantes, peu influençables et qui parviennent à mettre de côté l’affectif quand c’est nécessaire. Elles savent faire « la part des choses ».

Rien de tout cela pour les « dépendants du champ » qui sont vite noyés dans tout ce qui les entoure et qui n’arrivent pas à en extraire l’essentiel (ou ce qui semble l’être). Les surdoués, bien sûr, sont de ceux-là !

Particulièrement perdu dans le foisonnement de sa perception des choses, le surdoué n’opère pas la différenciation nécessaire à un traitement rapide et efficace des données. Plus encore, sa dépendance au contexte est amplifiée par la dimension affective.

Un surdoué est toujours dépendant du contexte affectif, il ne sait pas, il ne peut pas fonctionner sans prendre en compte la dimension et la charge émotionnelle présentes.



• Les performances du surdoué selon le contexte

Observons, pour bien comprendre, les différences de performance du surdoué en fonction des contextes. Dans une expérience de résolution de problèmes, il s’agit de trouver la solution la plus efficace possible. Les problèmes sont présentés sous deux formes différentes : 1. tâche fermée, le contexte est réduit, seules sont présentés les données nécessaires et 2. tâche ouverte, les possibilités sont variées et il est possible d’utiliser plusieurs façons de faire.

La différence est à la fois caractéristique et significative :


	– dans une tâche fermée, le surdoué est rapide, concentré, efficace ;


	– dans une tâche ouverte, il s’éloigne rapidement de la consigne, les idées s’enchaînent à grande vitesse, des informations surgissent de la mémoire et… le temps passe, le problème n’est pas résolu ou les erreurs sont nombreuses.




Ce qui signifie qu’il est essentiel de réduire les données pour qu’un surdoué soit efficace.

À l’école, par exemple, les QCM et les contrôles « à trous » optimisent les compétences du surdoué. Dès qu’il faut rédiger sur un thème, les connaissances se noient dans toutes les idées qui s’activent automatiquement.

 

Dans la vie, on observe facilement la différence de comportement selon le type de situation.

Soit le surdoué est hyperconcentré, mais il faut que ça aille vite car beaucoup d’énergie doit être mobilisée. Aller vite lui permet de mettre à distance toutes les informations parasites. Comme s’il fallait retenir la pensée qui va lui échapper et se déployer à son insu. Alors souvent il « zappe » et n’y arrive pas, car cela demande trop de ressources attentionnelles.

Soit le contexte est chargé d’informations, en particulier émotionnelles, et le surdoué ne parvient plus à canaliser son attention. Il se met alors en mode « veille » et ne laisse entrer dans son cerveau que le minimum d’informations vitales… Dans ces moments-là, on a l’impression qu’il n’écoute pas, qu’il n’est pas là. Parfois préjudiciable pour lui et très agaçant pour l’entourage ! Il est en mode économique ! Alors, pour se faire entendre, il va falloir répéter un grand nombre de fois !

Le surdoué fonctionne en tout ou rien. Mais, pour lui, le tout, c’est souvent trop.



• Du « trop penser » à l’impulsivité : une particularité de fonctionnement à l’origine de conflits inutiles

Ne pas vraiment écouter, ne pas vraiment réfléchir comme une économie d’énergie cérébrale. Un surdoué peut vraiment donner l’impression d’être idiot tellement il peut parfois réagir, prendre des décisions, de façon irréfléchie. Le plus souvent face à de faibles enjeux : en mode veille, il répond, prend une décision superficielle ou pire, à côté. D’où de nombreuses méprises et des conflits inextricables. Très difficile en effet de comprendre et d’accepter que cet être intelligent et sensible ait pu agir, intervenir, de façon aussi inadaptée. On ne peut pas arriver à le croire. Souvent le surdoué cherchera à vous persuader qu’il ne l’a pas fait exprès, qu’il n’a pas pensé aux conséquences, qu’il n’avait pas bien compris et, aussi surprenant et déroutant que cela puisse paraître, c’est vrai ! Ce qui peut conduire à des impasses de communication : l’autre ne peut entendre une invraisemblance pareille et insiste. Alors le surdoué, à bout d’arguments justifiables, quitte le « combat ». Il se ferme, ne dit plus rien, fuit. Il ne sait plus ce qu’il faut dire et préfère se soustraire à la confrontation par impuissance à l’affronter. Il n’a pas d’arguments valables, lui le sait, mais l’autre ne peut l’admettre.

Les crises, les conflits, les bouderies sans fin, les punitions, les réprimandes, selon la position de chacun des protagonistes seront les conséquences de ce « dysfonctionnement » activé bien involontairement par le surdoué, lui-même malheureux de tant d’incompréhension réciproque.

On voit bien comment ce fonctionnement peut être compris comme de l’insolence, de l’impertinence ou de la provocation. Et ce, quel que soit l’âge !






Cerveau droit, cerveau gauche

Dans une autre conception neuroscientifique de l’activité cérébrale, une part importante est accordée à l’étude des différences de fonctionnement selon les hémisphères cérébraux engagés dans une tâche.

Vous le savez, notre cerveau est constitué de deux grandes parties distinctes, le cerveau droit et le cerveau gauche.

Dans chacun de ces hémisphères se situent un certain nombre de zones dont la fonction est affectée à des compétences différentes.

Dans les grandes lignes, il est habituel de considérer la répartition des tâches de la façon suivante.








	Cerveau gauche
	Cerveau droit



	
– Capacité analytique qui permet d’organiser et de structurer la pensée.

– Compétences logiques et rationnelles.

– Raisonnement argumenté et communication verbale.

– Fonctions du langage.


	
– Traitement global et en images.

– Capacité de traitement simultané d’un grand nombre de données.

– Fonctionnement analogique par associations d’idées.

– Intelligence intuitive.

– Créativité et pensée divergente (qui sort de la pensée commune).

– Forte implication émotionnelle.










Pensée linéaire et pensée en arborescence

Dans le traitement de l’information, on peut considérer que le cerveau dispose de deux possibilités.

Le traitement linéaire, séquentiel, permet de partir d’un point de départ donné et, par enchaînement logique, de parvenir à un résultat justifiable. Le fait de procéder étape par étape donne accès à la possibilité de communiquer les procédures utilisées, de les expliciter. De plus, l’activation du traitement séquentiel entraîne automatiquement l’inhibition des informations non pertinentes. Le cerveau bloque toutes les pensées, toutes les idées, toutes les hypothèses qui viendraient perturber le fonctionnement rationnel et rassurant de ce cheminement de pensée. C’est grâce à cette fonctionnalité cérébrale que l’on peut organiser une argumentation, développer une idée, structurer un raisonnement, justifier un résultat. Le traitement linéaire est le plus performant dans toutes les tâches qui demandent rigueur, méthode et sens logique. C’est aussi celui qui sait utiliser le langage avec fluidité, dextérité et précision.

Le traitement simultané procède de tout autre façon. À partir d’un stimulus, d’une idée, d’une consigne, tout un réseau associatif de pensées se déploie à très grande vitesse. Chaque idée en génère une autre sans qu’un lien logique sous-tende cette association. De plus, plusieurs axes de pensée se développent simultanément, créant une réelle arborescence de la pensée. Images, sensations, émotions vont alimenter cette arborescence qui devient de plus en plus complexe et dont les multiples « branches » se déploient à l’infini. Rapidement, la densité de pensées est élevée et il devient bien improbable d’espérer les organiser et structurer. Favorable à l’émergence d’idées nouvelles et créatives, jaillissement d’une pensée riche, forte en images et en émotions, la pensée en réseau n’est pas celle du langage qui explique clairement ni du raisonnement qui argumente logiquement.




Le cerveau droit est privilégié chez le surdoué

L’hypothèse d’une plus grande implication de l’hémisphère droit dans les processus cognitifs des surdoués a fait l’objet de nombreuses validations scientifiques.

Et quand le cerveau droit domine, de nombreuses tâches deviennent plus difficiles. Les apprentissages scolaires, bien sûr, mais aussi toutes les situations, intellectuelles ou non, qui demandent à être rigoureusement organisées et ordonnées.

« Les enfants normaux, quand on pose une question, il y a une antenne qui se lève et ils réfléchissent autour, alors que nous, il y a vingt-cinq antennes qui se lèvent et du coup on s’embrouille et on n’arrive plus à canaliser. Pour s’exprimer, ça devient très difficile », exprime Julie, 14 ans.





La réponse intuitive : ne pas pouvoir accéder aux procédures

Le non-accès aux procédures qui ont permis de fournir une réponse est l’un des grands pièges du traitement par le cerveau droit.

Explication : prenez, par exemple, un problème mathématique.

Soumettez-le à un petit ou un grand surdoué, peu importe.

Demandez-lui le résultat. C’est bon.

Et maintenant proposez-lui de vous expliquer comment il le sait.

Réponse : « Parce que c’est évident.

— Mais encore ?

— Parce que je le sais, c’est tout. »

Oui, mais voilà, si on peut accepter une réponse sans explication dans certains – petits – domaines, ce n’est pas recommandé dans la plupart des situations. D’abord et encore à l’école, mais aussi tout au long de la vie. Ce qui est le plus frustrant, c’est que le surdoué est d’une immense bonne foi. Lui non plus ne sait pas comment il le sait ni pourquoi. Cela fonctionne en deçà de son seuil de conscience. Même avec une bonne volonté farouche, il n’y parviendrait pas.

« Quand j’ai un problème, je vois le début, je vois la fin, mais au milieu je ne sais pas ce qu’il y a. »


C’est comme ça que l’explique Adrien. Clairement. Tous les surdoués ont cette difficulté. Difficulté paradoxale qui réduit par sa structure même de fonctionnement toute sa richesse intrinsèque.

Sur un plan neuropsychologique, cette singularité s’explique par l’activation de connexions neuronales qui empruntent des voies ultrarapides et par là même imperceptibles à la conscience. L’intuition fulgurante surgit de la mise en action de ces réseaux de neurones chargés d’informations. Les imageries cérébrales montrent cette activation cérébrale souterraine qui s’alimente des connaissances antérieures et de la capacité à créer des connexions inédites. L’intelligence intuitive en est la résultante absolue avec ses pièges et ses immenses ressources.




La mise en mots : les mots pour le dire

L’activation du cerveau droit correspond à une pensée en images, visuelle, spatiale. Passer par le langage, par les mots, par la structure linéaire du langage, dont le centre est situé dans le cerveau gauche, demande une concentration et un effort particuliers au surdoué. Face à une situation, à un problème à résoudre, à un obstacle à surmonter, mais aussi dans toutes les multipensées quotidiennes, ce sont les zones du traitement en images qui se mobilisent en premier. Le surdoué voit d’abord des images avant de les transformer en mots.

Avec une double difficulté :

• L’image peut être le nouveau point de départ d’associations d’idées arborescentes. Il faut alors « fixer » l’image dans sa tête pour la transformer rapidement en mots. Opération périlleuse car les réseaux associatifs sont très rapides.

Exemple. Si je vous demande d’écrire : « Le bateau vogue sur l’eau. » Il est probable que cela ne vous pose pas de difficulté majeure. Spontanément vous verrez les mots dans votre tête, vous traiterez auditivement les phonèmes de la phrase et le tour est joué. Sauf si vous êtes surdoué ! Car alors, ce n’est pas le mot qui apparaîtra sur votre écran mental, mais un bateau, un vrai, voguant tranquillement sur une mer d’azur. Et vous voilà parti au gré des vagues et de vos associations. L’évocation de cette image va générer tellement d’idées, de souvenirs, de pensées associées… que rapidement vous serez bien loin de cette petite phrase de départ que je vous demandais simplement d’écrire…

• L’image produit un halo de sens qui n’arrive pas à se condenser dans le langage. Le surdoué n’arrive plus à trier et réorganiser sa pensée.


Voici une histoire caractéristique :

Hugo, 16 ans revient d’un voyage aux États-Unis. En famille, il a évoqué plusieurs anecdotes sur son séjour, sur des moments vécus, des rencontres, des expériences. Un soir, lors d’un dîner, quelqu’un l’interroge sur son voyage. Hugo répond que c’était formidable, mais qu’il n’aime pas les Américains. Ah, bon, pourquoi ?, demande son interlocuteur. Pause. Hugo ne sait pas quoi dire. N’arrive pas à trouver les mots qui pourraient traduire sa pensée au plus juste de ce qu’il pense et ressent. Il se tourne alors vers sa mère et, à la stupéfaction de tous, demande : « Maman, pourquoi je n’aime pas les Américains ? » Hugo a eu de la chance car sa mère avait précisément déduit des récits de Hugo ce qu’il ne savait pas dire. Et a pu répondre posément, tranquillement, à sa place. Hugo, subjugué d’entendre sa propre pensée se dérouler et s’organiser aussi simplement, s’est extasié : « C’est exactement ça, c’est incroyable ! Oui, voilà pourquoi je n’aime pas les Américains ! » Pour Hugo, ce fut une libération, un profond soulagement : que l’on puisse expliquer ce qu’il pense en trouvant les mots et les idées justes.






De l’image au mot : quand l’arborescence s’en mêle et emmêle

Ce tourbillon de pensée et d’émotions rend effectivement difficile le passage par le langage. Comment traduire ce brouhaha intérieur, cette effervescence de sentiments, cette sensation bouillonnante du monde, sans trahir ce que l’on pense, en trouvant le mot juste, au bon moment. En étant sûr que l’autre comprendra précisément ce que l’on a à dire. Parler, c’est faire passer ce foisonnement de pensées dans un goulot d’étranglement : les mots doivent s’agencer les uns après les autres, dans un ordre immuable et codé qui permettra de communiquer correctement ce que l’on a à dire.

« On peut voir le monde linéaire comme une décision arbitraire par rapport à toutes les possibilités qui se trouvent au fond. Quand je suis sur un mode en arborescence, c’est plus difficile avec le langage car je peux me retrouver avec simultanément quatre mots qui veulent dire la même chose, ou presque, et qui se présentent au même moment. » Raphaël, 17 ans.


L’impossibilité à dire sans être totalement connecté à sa pensée, dans l’ici et maintenant de ce que l’on souhaite exprimer.

« Je vois les mots de ce que je veux dire quand je suis dans ma pensée. Il faut que je sois connecté avec mes émotions pour pouvoir dire les choses. Si on me demande dans un deuxième temps mon idée sur quelque chose, je ne sais plus, car je ne suis plus connectée avec l’alchimie de ma pensée. »


L’intensité de la pensée avec sa charge émotionnelle ne se vit et ne peut s’exprimer qu’au moment où elle se déploie. Sa vitesse d’activation et son foisonnement spectaculaire rendent difficile l’intégration stable des données. Elles seront souvent perdues pour une utilisation ultérieure. Se remobiliser demande une très forte énergie La pensée échappe et s’échappe vite. Le trop penser élimine la pensée.




Quand les mots se perdent dans l’arborescence

Vouloir s’exprimer alors que les mots passent si vite dans la tête peut créer de sérieux problèmes de communication et de vraies difficultés relationnelles. Quand on n’arrive pas à exprimer précisément et clairement ce que l’on souhaite dire, que l’on s’embrouille et que tout devient confus, on court le risque de ne pas être compris ou compris de travers, ce qui est souvent pire. Les mots viennent aussi difficilement pour traduire ce que l’on ressent.

Alors, souvent, le surdoué se tait. Ne pas parler car on ne sait comment dire. Et parfois, lorsque l’on parle, blesser bien involontairement. Ce n’était pas le bon mot, pas celui qu’il aurait fallu…

Se perdre dans sa pensée conduit souvent le surdoué à passer par des détours pour cerner une idée. C’est parfois la seule solution pour tenter d’éclaircir ses propos.




Ne pas comprendre le sens des mots : quand on ne décode pas les implicites

Marc, 24 ans, l’explique ainsi : « Pour moi, les surdoués ont un problème d’ordre sémantique. Quand un mot n’est pas utilisé dans le bon contexte sémantique, ce mot n’est pas compris. Je prendrai l’exemple de la physique. J’ai beaucoup de mal avec les notions de physique alors que cela me passionne. En physique, beaucoup de mots proviennent ou ont été intégrés au langage courant. La conséquence de cela est que, pour un même mot, j’ai plusieurs définitions et je le ressens physiologiquement. Pour comprendre les notions de physique, je suis en général obligé d’aller chercher le contexte historique dans lequel la notion a été exprimée. Sinon je ne les comprends pas. »


L’explication personnelle de Marc est élaborée. Mais, dans la vie du surdoué, cette difficulté est quotidienne. Dans une discussion, le surdoué répond à côté. Ou semble ne pas comprendre la question qu’on lui pose. Cela devient vite agaçant, épuisant, insupportable. On pense qu’il le fait exprès, que c’est de la provocation. Souvent le dialogue se bloque. Et la discussion dégénère en reproches. Pourquoi ? Parce que le sens mis dans un mot, dans une tournure de phrase, n’a pas pris la même signification pour chacun.

« On ne peut pas parler de vie après la mort, c’est impropre. Après la vie, c’est justement la mort, il faudrait trouver un autre mot. » Julien, 10 ans, n’arrive pas à comprendre l’utilisation de ce non-sens…


Pour un surdoué, la précision absolue est fondamentale, il comprend les choses au sens littéral. Pour qu’il saisisse ce que vous voulez lui dire, il faut lui expliquer le contexte. Alors il donnera aux mots le même sens que vous. Et le partage redeviendra possible. Sinon il ne comprend pas. Ou, plus exactement, il comprend autrement. Voici la source de malentendus éprouvants et de conflits inextricables, que l’on retrouve à tous les stades de la vie et dans tous les domaines : à l’école, l’enfant est « hors sujet » ou ne répond pas à une question qui semble pourtant simple, avec ses parents, l’enfant fait exactement le contraire de ce que l’on a demandé, pour l’adulte, dans le milieu professionnel, un rapport de forces s’engage avec un patron ou un collaborateur, dans le couple les discussions dérapent.

Cette difficulté à décoder les implicites ordinaires donne parfois la sensation au surdoué, petit ou grand, qu’il ne comprend rien au monde. Cela renforce son sentiment d’étrangeté et de décalage. Puisque tout le monde semble fonctionner de la même façon et que moi je n’y arrive pas, alors c’est moi qui ne suis pas normal ! Il souffre doublement : de la perception de cette différence qui l’isole des autres et de l’attaque de l’image de soi qui en découle. Le surdoué pense qu’il est responsable, que c’est de sa faute et qu’il est bien nul de ne pas savoir faire comme les autres. Ces mécanismes peuvent être à l’origine d’un repli sur soi et d’un désinvestissement progressif du monde. D’une perte d’intérêt.






Du côté de l’affectif, le cerveau du surdoué montre aussi des singularités

Les soubassements du fonctionnement affectif du surdoué se trouvent aussi nichés dans le cerveau et dans les processus neurophysiologiques de la perception sensorielle. Nous verrons que ces singularités éclairent pour une grande part les caractéristiques habituellement retrouvées dans l’organisation de la personnalité du surdoué et dans son rapport au monde, toujours singulier.


Un surdoué pense d’abord avec son cœur

Voici probablement la plus présente des spécificités du système émotionnel des surdoués, une de celles qui sont le plus caractéristiques de leur fonctionnement : l’ingérence émotionnelle. Malgré la prééminence majoritairement accordée aux formes de l’intelligence dans le profil du surdoué, il apparaît en réalité que c’est plutôt du côté du fonctionnement émotionnel et affectif que se révèle leur plus profonde personnalité, très singulière. D’une certaine façon, on pourrait dire, avec peu de risques de se tromper, qu’un surdoué pense d’abord avec son cœur, bien avant de penser avec sa tête. Et que c’est bien là que peuvent émerger des incompréhensions notoires mais aussi des blessures secrètes difficiles à assumer et à partager.

L’hyperréceptivité émotionnelle est centrale chez le surdoué. Véritable éponge, il absorbe en continu la moindre particule émotionnelle en suspension autour de lui. D’une sensibilité exacerbée aux émotions ambiantes, le surdoué ressent également les émotions des autres. C’est ce que l’on appelle l’empathie. L’empathie du surdoué est constante et perturbe ses relations humaines. Il ne peut parvenir à être uniquement avec quelqu’un dans une attitude simplement réceptive à l’autre. Il est toujours obligé de vivre, en même temps que l’autre, tout ce que celui-ci ressent et vit émotionnellement. Cette perméabilité laisse peu de repos et conduit à des ajustements constants. Et puis, quand on ressent si fort, comment être indifférent ? Comment ne pas s’impliquer, à fond, dans toutes les situations ? Comment s’isoler de ce brouhaha émotionnel capté avec force par tous les sens ?




L’hyperesthésie ou la perception intensive de tous les sens

L’hyperesthésie désigne la capacité sensorielle exacerbée. Des cinq sens. Un surdoué a des compétences visuelles, auditives, gustatives, olfactives, mais aussi kinesthésiques (le toucher) qui se révèlent très supérieures à la moyenne de la population.

 

• La vue perçante, aiguisée

Les reliefs sont plus nets, les contrastes plus marqués. Qu’il soit ébloui par la lumière ou caché dans l’ombre, rien n’échappe à la sagacité visuelle du surdoué. Minimes, imperceptibles, secondaires, tous les détails d’une scène sont repérés, perçus, analysés. Ceux dont d’autres ne perçoivent même pas la présence. Très tôt, le regard est scrutateur. Quelquefois même dérangeant par son intensité. Les expériences pratiquées avec des surdoués montrent qu’ils sont capables d’extraire d’une photo ou d’une image chargée en multiples détails un nombre significativement plus élevé d’éléments et dans un laps de temps beaucoup plus court.

 

• L’ouïe, acérée

Elle distingue simultanément des informations sonores en provenance de plusieurs sources, comme si le surdoué disposait de plusieurs canaux auditifs. Tous les messages auditifs perçus sont traités en même temps et le surdoué pourra réagir indifféremment à l’un ou l’autre de ces messages. À la grande surprise de son entourage, bien convaincu qu’il ne pouvait écouter tout en ayant l’oreille branchée sur son baladeur audio, et avec la télévision allumée, une conversation téléphonique en cours et un vacarme ahurissant dans la rue. Et pourtant, si. Il a non seulement bien entendu mais tout entendu et même parfaitement intégré. Essayez et vous constaterez qu’un surdoué a toujours la réponse quand vous lui demandez sournoisement : qu’est-ce que je viens de te dire ? De plus, les capacités de discrimination auditive permettent au surdoué d’entendre des sons sur de très basses fréquences. Un murmure, un bruissement, un filet sonore parviennent au cerveau avec la même netteté qu’un son plus perceptible.

 

• L’odorat, toujours actif

L’odorat est devenu un sens secondaire dans nos sociétés modernes. On ne l’utilise jamais pour analyser ou comprendre l’environnement. Au cours de l’évolution, l’ouïe et la vue sont devenues nos sens privilégiés.

Le surdoué, lui, a conservé cette capacité étonnante de se servir des odeurs pour retirer des informations sur les personnes et les choses qui l’entourent. Il en parle rarement car il ignore que les autres ne disposent pas de ce sens et, quand il le comprend, il pense alors que son odorat exacerbé est une tare honteuse. Alors il se tait. Pourtant, avec son odorat, le surdoué élargit encore sa réceptivité sensorielle et augmente significativement le nombre de données sensibles qui seront traitées et intégrées par le cerveau. Avec l’odorat, il comprend certaines choses qui sont invisibles et imperceptibles par les autres, il tire des conclusions ou mémorise des éléments qui enrichissent encore la complexité de sa pensée.

 

• Le goût et le toucher

Ils ont été moins étudiés, mais l’observation clinique montre un nombre étonnant de « gastronomes » chez les surdoués et le rapport très particulier qu’ils entretiennent avec le toucher. Sensibles à la texture de la peau des autres, attirés par les matières, ils ont souvent besoin de toucher pour bien comprendre. Comme si, par ce geste, ils s’assuraient d’avoir bien intégré toutes les composantes d’un objet. On retrouve également dans cette population un nombre étonnant de personnes qui ne supportent pas le contact avec telle ou telle matière : laine, matière synthétique, papier journal. Leur réaction est épidermique et elles peuvent avoir certaines allergies à leur contact.


La capacité exacerbée des cinq sens explique l’extrême réactivité émotionnelle et l’importance de l’affectif.

Tous les sens en éveil de façon constante élargissent la réceptivité au monde.

L’exacerbation des sens génère une sensibilité émotionnelle élevée : tout est perçu et tout le temps.

L’hyperstimulabilité, c’est-à-dire la rapidité du déclenchement d’une réponse émotionnelle de l’organisme, est directement corrélée à l’hyperesthésie.







Et dans le cerveau ?

Il a été noté une sensibilité particulière de l’amygdale chez les surdoués, ce qui explique la perméabilité importante aux stimuli sensoriels. L’amygdale est enfouie au plus profond du cerveau émotionnel, le plus archaïque. L’amygdale est la première à recevoir les images, les sons, les odeurs, les sensations qui viennent de l’extérieur. Elle déclenche des émotions de façon automatique, sans analyse consciente préalable. Plus la réceptivité de l’amygdale est élevée, plus nombreuses et fréquentes seront les perceptions et les réactions émotionnelles. L’amygdale, véritable sentinelle du corps, capte le moindre signal sensoriel présent dans l’environnement et y réagit de façon intense. Face à cette déferlante émotionnelle, le cortex préfrontal va rapidement se désactiver. Le cortex préfrontal est cette zone du cerveau (située en avant, sous le front) qui contrôle nos émotions et organise notre pensée. Siège de ce que l’on appelle les fonctions exécutives, c’est notre « tour de contrôle » qui aiguille, planifie, canalise, et donne les ordres adaptés pour gérer une situation. C’est dans cette zone du cerveau que l’on prend les décisions « raisonnables » et que l’on analyse les tenants et les aboutissants d’un problème. Quand le système limbique (siège des émotions) et en particulier l’amygdale est saturé par une forte charge émotionnelle, cela empêche le préfrontal de fonctionner. Il se met sur off. Les émotions prennent le contrôle exclusif de la situation sans être ni canalisées, ni contrôlées, ni intégrées dans un processus d’analyse plus complexe. Et, sous l’emprise des émotions, tout peut arriver. Le cerveau est submergé et le surdoué est emporté par ses émotions. Avec les risques que cela comporte. Car, si on a vu que les émotions sont essentielles pour fonctionner de façon adaptée et prendre des décisions correctes, le trop émotionnel fragilise et brouille les capacités d’analyse raisonnées.

La grande susceptibilité, retrouvée dans tous les profils de surdoués, est une des conséquences de ce processus neuropsychologique de sensibilité émotionnelle exacerbée et mal contrôlée.






Quand ça déborde vraiment : la violence des réactions émotionnelles

Contenir, se retenir… exploser. Alors tout devient incontrôlable. Les émotions débordent. Le comportement s’emballe. La violence de la crise est d’autant plus impressionnante que le point de départ peut paraître insignifiant.

Un seuil émotionnel est atteint qui ne peut plus être élaboré ni canalisé. C’est l’hyperréactibilité émotionnelle, qui s’explique par un seuil de réactivité significativement plus bas chez les surdoués, la capacité de régulation émotionnelle étant moins élevée.

En clair : un surdoué réagit beaucoup plus fort à des plus petites choses. Sur un plan neuropsychologique tout se joue au niveau du cortex préfrontal face à la déferlante émotionnelle.




Les bouffées d’émotion

Il faut comprendre que le surdoué se contient beaucoup. Il tente de mettre à distance toutes ces émotions qui l’assaillent en continu. Très vite, il est touché, blessé. Une remarque anodine, un mot rapidement employé, une phrase négligemment formulée, vont déclencher des bouffées d’émotion que le surdoué, dans un premier temps, essaie de canaliser, d’intellectualiser, de minimiser. Il tente de faire baisser la charge malgré les larmes qui montent, la colère qui gronde. Mais, si la situation de pression émotionnelle se prolonge, alors toutes les digues craquent et l’intensité émotionnelle emporte tout. À l’image d’un tsunami dévastateur. La violence de la réaction n’est plus du tout en rapport avec la situation initiale, parfois banale. Dans ces moments-là, ce peut être des hurlements, des coups de poing d’une force inouïe contre les murs, des objets qui valsent… L’agressivité contre soi ou contre les autres est rare. Cette crise de l’extrême a pour objectif d’évacuer le surplus. C’est un exutoire. Mais parfois cela peut engendrer de vrais conflits ou avoir des conséquences plus graves.

La grande difficulté est de lui faire retrouver son calme. Tenter de raisonner, de parler a peu d’impact. Tout ce qui peut être dit risque de décupler l’intensité de la crise. La seule possibilité est d’attendre. Sans rien dire ou seulement des choses très neutres. Parler d’autre chose. On a parfois l’impression qu’il faut le faire « revenir » tant ses émotions l’ont emporté loin de la raison. L’idée est de ne pas donner prise à l’emballement émotionnel. La discussion devra venir dans un second temps.




La synesthésie, une étonnante compétence sensorielle

La synesthésie est définie comme une association involontaire de plusieurs sens, ce qui veut dire que la stimulation d’un sens est perçue simultanément par un autre sens, sans que celui-ci ait été stimulé spécifiquement. C’est un croisement des sens avec superposition perceptive.

Par exemple, un synesthète peut non seulement voir la couleur rouge mais l’« entendre » aussi. L’origine ? Un excès de substance blanche dans le cerveau qui permet la connexion entre les différentes zones du cortex et le transfert d’informations. Les surdoués semblent particulièrement concernés par cette prolifération de substance blanche et seraient très fréquemment synesthètes.

Cette compétence intermodale (la participation simultanée de plusieurs sens) contribue à la prolifération d’associations d’idées, à la juxtaposition de sensations et d’émotions, à l’amplification et à l’exacerbation des sens. Il est rare que les surdoués parlent de cela car, comme pour beaucoup d’aspects de leur personnalité, ils ignorent que les autres ne vivent pas les mêmes expériences.

La synesthésie est constante et involontaire. On ne peut pas décider de la stopper.

On comprend combien la synesthésie contribue à la réceptivité sensorielle hors du commun des surdoués et à l’intensité de la perception émotionnelle.



De grands artistes étaient synesthètes. Souvenons-nous de Rimbaud et de son poème Les Voyelles. Comme beaucoup de synesthètes, Rimbaud voyait les voyelles en couleurs. Mais nous pouvons aussi citer le peintre russe Kandinsky dont les œuvres très colorées étaient pour lui une sensation tactile. Ou le compositeur Franz Liszt qui composait ses morceaux en nuançant les couleurs que la musique évoquait…


Petite expérience insolite :
 et vous, êtes-vous synesthète ?


• Si, à la lecture de ce texte, les mots s’affichent en couleurs (alors que je n’utilise que du noir et blanc). Si chaque lettre a une couleur propre (A, jaune, O, bleu, E, blanc, I, rouge, U, vert…), mais que le mot EAU n’est pas la somme de E, A, U car il est vert brillant !

• Si, quand vous écoutez quelqu’un, vous voyez autour de lui des formes géométriques.

• Si, quand vous écoutez de la musique, vous avez un goût sucré dans la bouche…

• Ou seulement l’un des trois ou encore quelque chose de semblable…

Alors vous êtes probablement synesthète !






Petit résumé à l’usage de ceux qui veulent comprendre d’un seul coup d’œil.

• Être surdoué, ce n’est pas être plus intelligent que les autres, mais fonctionner avec une intelligence différente.

 

• Quand on est surdoué :

	
— l’hypersensibilité,

— l’ingérence émotionnelle constante,

— la réceptivité sensorielle exacerbée,

— l’empathie qui capte toutes les émotions des autres,

— les capacités surdéveloppées des cinq sens sont des composantes indissociables de la personnalité.




• L’intelligence du surdoué est riche et puissante, mais s’appuie sur des bases cognitives différentes :

	
— une activation cérébrale d’une haute intensité,

— un nombre de connexions de neurones significativement plus élevé, des réseaux de neurones qui se déploient dans toutes les ères du cerveau,

— un traitement des informations en arborescence avec une ramification rapide d’associations d’idées qui ont du mal à se structurer,

— un déficit de l’inhibition latente qui oblige le système cérébral à intégrer toutes les informations en provenance de l’environnement sans tri préalable : les surdoués en ont plein la tête,

— une impossibilité d’accéder aux stratégies utilisées lors de la résolution d’un problème car les connexions se font à grande vitesse et en deçà du seuil de la conscience,

— une intelligence intuitive et en images qui se débrouille mal du langage, des mots et de la structure verbale.




• Les caractéristiques cognitives et affectives du surdoué sont validées par les connaissances scientifiques actuelles et en particulier par les neurosciences. Il ne s’agit ni de croyance, ni de mythe, ni de fantasme mais d’une réalité objectivable.
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